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NOUVEL  APPERÇU 

SUR  LE  DISCOURS 
DE  M.  NECKER. 


IjA  multitude  s’empreflera  de  chercher 
dans  le  Difcours  de  M.  Necker,  des 
maximes  généreufes  falùtaires,  parce 
quelle  regarde  ce  Miniftre  comme  le 
défenfeur  des  droits  du  Peuple,  Sc  parce- 
que  toutes  les  opinions  fe  rallient  dans 
ce^  moment  autour  de  ces  maximes  gé^ 
néreufes  & falutaires  que  la  multitude 
attend  du  Miniftre  des  finances  : fon 
attente  ne  fera  pas  tout-à-fait  remplie  ; 
& fi  la  multitude  étoit  moins  inconfé- 
quente,  il  feroit  poffible  que  Tobjet  de 
fon  enthoufiafme  vît  s’éloigner  la  fa- 
veur populaire  , ou  fi  elle  n’étoit  pas 
elle-même  moins  généreufe  oour  reve- 
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îiir  docilement  de  fon  erreur,  pour  k 
retonnoître  èc  en  faire  uti  générèüx 
facrifice.  Les  gens  fages  liront  fans  éton- 
nement ce  nouvel  ouvrage  dè  M.  Nec- 
ker;  ils  y trouveront  le  même  efprit 
que  dans  fes  ouvrages  précédens.  Ils  fe 
font  apperçus  plus  d’une  fois  que  cetf 
efprit  n étoit  pas  précifément  celui  de 
la  liberté.  Voici  comme  il  s’explique, 
pour  en  avoir  une  preuve  prife  fon 
Difcours  : 

« Je  ne  puis  m’empêcher  de  m’arrê- 
ter un  moment'fur  un  principe  confa**» 
cré,  dit -on,  dans  les  inftruétions  de 
plufieurs  Bailliages.  Les  arrangemens 
de  finance , le  confentement  aux  dif- 
pofitions  néceffaires  pour  y établir  l’or- 
dre, font  indiqués  comme  un  objet  fé- 
condai re  , &c  qui  doit  être  précédé  de 
toutes  les  conceflîons  , de  toutes  les 
alTurances  de  la  part  du  Roi  ^ qui  peu- 
vent fatisfaire  le  vœu  de  la  Nation 
( comme  le  retour  périodique  de  la  Na- 


5 

tîon  ^ & la  refponfabilitë  des  Mînîf- 
tres)  ; de  telles  conditions  n arrêteront 
pas  le  cours  des  aflFaires 

Il  faut  que  M.  Necker  foit  bien  sûr 
de  fa  propre  vertu  & de  reftime  gé- 
nérale, pour  contredire  fi  formellement 
le  vœu  de  toute  la  France.  Si  un  autre 
Miniftre  eût  tellement  tenté  d’ébranler 
cette  opinion  lî  univerfelle  Sc  fi  falu- 
taire  , il  eût  bientôt  éloigné  tous  les. 
cœurs.  Une  autorité  impuiffante  ne  peut 
cependant  balancer  celle  de  toute  la 
Nation.  Quel  gage  lui  refteroitdl  d’un 
meilleur  fort^,  fi  l’impôt  étoit  confenti 
avant  que  la  conftîtution  fût  obtenue? 
Je  fais  que  les  vertus  du  Roi  doivent 
la  raflurer.  Sous  un  autre  règne  , que 
deviendroit-elle  encore , fi  elle  n’avoit 
établi  fes  , droits  d’une  manière  irrévo- 
cable ? La  Nation  doit  auflî  voir  un  bel 
exemple  de  patriotifme  dans  les  Gau- 
lois fes  ancêtres.  On  les  voyoit  mettre 
en  réferve  leurs  femmes  & leurs  en- 
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fans  5 pour  agir  dans  la  meilleure  union 
centre  leur  ennemi  commun.  L’Hiftoire 
moderne  des  François  offre  auffi  de  pa- 
reils exemples  contre  les  Peuples  de 
TEmpire  d’Allemagne  (i). 

ce  Si  les  Etats  Provinciaux,  dit -il 
ailleurs  , paroifTent  mériter  la  confiance 
publique,  alors  le  P^oi  pourra  leur  con- 
fier une  partie  de  radminiftration  dont 
elle  avoir  laiffé  le  foin  à un  de  fes  Minif- 
très,  au  Miniftre  des  finances  fur-tout’^ 
C’eft  encore  vouloir  mettre  tous  les 
deniers  fous  la  main  du  Roi  en  appa- 
rence, mais  mieux  à la  libre  difpofition 
du  Miniftre  des  finances.  Eft-il  en 


( î ) M.  le  €arde  des  Sceaux  , dans  Ton  Difeours^ 
îapporte  que  Çéfar  a dît  des  Gaulois  que  ce  feroit  le 
premier  des  Peuples,  s’il  régnoit  de  l’union  parmi  eux. 
Céfar  avoir  fu  les  divifer.  Les  Gaulois  nos  ancêtres  dirent 
aux  Romains , qui  fe  refufoient  de  leur  concéder  des 
terres  à défricher  : nous  nous  en  procurerons  ' fur  vous 
par  le  même  droit  que  vous  vous  en  ères  procurées  fur 
les  autres  Peuples.  Ce  droit  ctoic  celui  de  Tépée  j oa 
lait  notre  Hiftoire  s &c.  ^c.  &c.  &c«  . 


7 

même  temps  un  plus  étranger  para- 
doxe , puifcjne  ce  neft  le  plus  fouvent 
que  dans  TAfie  oii  tout  eft  à la  libre 
dirpoficion  des  Vifirs  , les  impôts  , les 
biens  & la  vie  des  Sujets  ? En  eft  - il 
un  plus  révoltant,  puifqu’il  nous  retrace 
à la  mémoire  6c  'aux  yeux  les  horreurs 
6c  les  cruautés  des  Empereurs  Romains, 
trop  foibles  pour  avoir  fu  fe  défendre 
de  leurs  Mipiftres  pervers  , ou  qui  en 
étoient  les  exécrables  complices?  Heu- 
reufement  pour  nous  que  les  Monarques 
‘ François  fe  font  toujours  fait  un  plaifir 
de  s’afturer  fi , loin  de  leur  Palais , 
leurs  Peuples  étoient  heureux  , quand 
ils  demeuroient  trop  long-temps  fans 
en  être  inftruits  par  la  bouche  des  Dé- 
putés de  leurs  .Provinces.  'L’Hiftoire 
nous  cite  même  avec  admiration , 6c 
avec  un  erenre  d’attendriffement  envers 

O 

nos  Monarques,  que  plufieurs  de  ceux 
que  les  Maires  du  Palais  tinrent  en- 
fermés 6c  cachés  dans  leurs  Palais, 


* 

témoignèrent  cette  même  inquiétude 
fur  le  fort  de  leurs  Peuples  , & fe  défen- 
dirent avec  vigueur  contre  le  refus  qu’on 
leur  faifoit  de  leur  en  lailTer  prendre 
connoifTance  5 quand  les  Maires  du  Pa- 
lais furent  devenus  puiffans,  au  milieu 
de  Tanarchie  qu’ils  avoient  eu  intérêt 
de  laiffer  s’établir  en  France. 

Combien  d’autres  maximes  dange- 
reufes  à relever  dans  le  Difeours  de 
M.  Necker;  bien  loin  d’être  falutaires, 
comme  la  multitude  s’y  attendoit,  on 
pourroit  le  croire  encore.  11  faut  en 
citer  un  pafTage  Taillant,  6c  qui  femble 
déjà  annoncer  que  le  Roi  a les  chaînç$ 
.toutes  prêtes  pour  y mettre  la  Nation; 
il  avance , &c  pofe  comme  en  principe 
que  le  Roi  n^a  point  affemblé  les  Etats- 
Généraux,  relativement  au  déficit,  nî 
pour  confentir  l’impôt  qui  doit  le  rem- 
plir , ôc  le  faire  difparoître  pour  l’hon-^ 
îieur  de  la  Nation , êc  à la  fatisfaftioB 
fou  coeur  généreux» 
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C’eft  une  chofe  remarquable  , que 
les  hommes , dans  les  Etats  démocra- 
tiques , adoptent  facilement  les  maxi- 
mes du  pouvoir  arbitraire  , en  parve- 
nant à radminiftration  dans  les  Etats 
gouvernés  par  un  feul.  UHiftoire  an- 
cienne & moderne  en  fourniffent  plus 
d'un  exemple  ; ils  ne  voient  point  de 
terme  moyen  entre  la  démocratie  6e 
le  derpotifme.  Les  Républicains  con- 
traébent,  dès  leur  enfance,  je  ne  fais 
quoi  de  ferme  & d’auftère  qui  s’allie 
très-promptement  au  goût  de  la  domi- 
nation , quand^  ils  peuvent  l’exercer 
fans  obftacle  chez  un  Peuple  étranger; 
mais  ne  vaudroit-il  pas  mieux  encore 
dire  que  les  Sujets  démocrates  ne  fe 
confidèrent  qu’eux  - mêmes  , que  l’é- 
goïfme  tient  dans  leur  cœur  la  place 
de  cet  amour  du  bien  public  , du  bien 
du  plus  grand  nombre  , 6c  que  l’amour 
de  la  Patrie  fe  rencontre  rarement  en 
eux  dans  toute  fa  force  ? L’exeniple  de 
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la  dernière  révolution  de  la  Hollande 
en  eft  une  preuve,  ainfi  que  Tiifage  ou 
iônc  les  Hollandois  d’avoir  des  troupes 
étrangères  pour  les  défendre  , parce 
qu’ils  n’ont  pas  cet  amour  généreux  du 
fervice  pour  le  bien  général  ; parce 
qu’ils  font  trop  avidement  attachés  à la 
poffeflîon  des  grands  biens,  qui,  félon 
eux , conftiruent  feuls  la  vraie  gran- 
deur. On  voit  même  que  plufieurs  fa- 
meux Citoyens  des  brillantes  Républi- 
ques de  la  Grèce  , n’étoient  point  in- 
fehfîbles  à la  pompe  du  trône  de  Perfe, 

& qu’ils  ne  prononçoient  qu’avec  em- 
phafe  le  nom  du  grand  Roi,  quoiqu’ils  / 
eiîiîent  été  élevés  en  apparence  à ne 
confidérer  les  hommes  que  comme  tous 
égaux. 

Le  Difcours  de  M.  le  Garde  des  Sceaux 
refpire  un  caractère  de"^  franchife  que 
n’offre  pas  toujours  celui  de  M.Necker  ; 
il  y règne  moins  de  contrainte  ôcd’incer- 
tirude  ; les  principes  y font  moins  enve- 
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loppés  dp  nuages  , & parolffent  plus 
aflorris  au  vœu  général.  Dès  la  première 
phrafe  de  fon  Difcours , il  prononce  le 
mot  facré  de  liberté  publique. 

Le  Roi  lui-même  ne  prend  dans  fon 
difcours  que  le  titre  de  premier  ami  de 
fes  Peuples  ; il  y dit  ces  paroles  remar- 
quables : 

« Une  inquiétude  générale,  un  defir 
exagéré  d’innovations  fe  font  emparés 
des  efprits  , & finiroient  par  égarer  tota- 
lement , fi  on  ne  fe  hâtoit  de  les  fixer 
par  une  réunion  d’avis  fagesSc  modérés 

Selon  l’intention  de  Sa  Majefté , ce 
fera  donc  l’avis  de  plufieurs  qui  eft  utile, 
qui  devra  prévaloir  , & non  l’avis  ifolé  , 
pour  ainfi  dire, d’un feul  de  fes  Miniftres 
ou  de  quelques-uns  de  fes  Miniftres, 
ainfi  que  M.  Necker  en  a fait  un  des 
plus  grands  principes  de  fon  difcours , 
ainfi  qu’il  l’a  reproduit  fouvent  & fous 
diverfes  formes. 

M.  Necker  ne  paroît  marcher  qu’en 
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héfitant  dans  les  routes  tracéês^  par  la 
Philofopliie  : c efl:  qu’il  a peu  étudié  les 
Ecrivains  qui  ont  répandu  la  lumière  fur 
la  Légiflation  ; c’eft  qu’il  a négligé  les 
connoiflTances  hiftoriques  ^ & l’Hiftoire 
n’eft  écrite  que  pour  nous  inftruire , & 
pour  nous  apprendre  à connoître  les 
hommes  ôc  à les  gouverner  ; c’eft  qu’il 
a négligé  tous  les  fecours  que  l’efprit 
peut  tirer  de  l’érudition.  M.  Necker 
nous  autorife  à lui  en  faire  le  reproche, 
quand  , dans  fon  Ouvrage  de  V Impor^ 
tance  des  Opinions  religieufes  y il  révoqué 
en  doute  Tucilité  de  l’Hiftoire  , 6c  en 
méprife  les  connoiflances  , en  s’expri- 
mant ainfi  dans  fon  chapitre  XI , que  ta 
feule  idée  d* un  Dieu  fuffiroit  pour  fervir 
di  appui  a la  florale.  Page  27^. 

« On  peut  donc  dire  avec  vérité,  que 
la  connoiftance  de  l’avenir  n’eft  pas  plus 
un  obftacle  à la  liberté  que  le  fouvenir 
du  paffe , 6c  les  Prophéties  , comme 
THiftoIre  , font  de  Amples  récits , dont 
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la  place  n*eft  pas  dans  Tordre  des  temps;- 
mais  qui  tous  également  ne  créant  point 
les  évènemens  , ne  contraignant  point 
les  volontés  , ne  fauroient  rendre  la 
penfée  efclave  , ni  aflujettir  les  hommes 
aux  Loix  de  la  néceffité. 

15  Quel  blafphême  ! Les  Sujets  vont 
s’armer  contre  Tautorité,  le  fils  contre 
le  père , de  Tun  contre  Tautre , le  frère, 
contre  la  fœur  „ 

Au  furplus  , pour  être  libre , il  faut 
être  affuré  des  moyens  qui  peuvent  con- 
courir aux  effets  , ôc  les  produire  ; ce 
langage  peut  être  celui  d’un  Démocrate,, 
& tenu  à'  des  Démocrates , & au  milieu 
de  Démocrates , comme  les  Hollandois , 
dcc.  Sec.  &c.  qui  réfervent  leur  liberté 
pour  ne  fervir  que  leur  égoïfme  fans 
bornes,  enforte  que  le  bras  qui  nous 
. a été  donné  pour  prêter  une  main  fe- 
courable  aux  malheureux  , pourroit  , 
d’après  un  tel  fyftème  fur  la  liberté , 
replonger  dans  le  précipice  le  malheu- 
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reux  qui  s’efforce  d’en  fortir  ^ ou  lui 
plonger  un  poignard  dans  le  fein  pour 
lui  en  Oter  routes  les  forces. 

Mais  chez  les  François,  ou  la  Société 
eft  fans  doute  &c  fut  toujours  mieux 
conftituée  que  chez  les  Démocrates  , 
ceux  d’entre  les  premiers  qui  ferqient 
fous  les  ordres  d’un  Miniftre  des  finances, 
ou  de  tout  autre  Miniftre  auffi  libre  , fe 
refuferoient  d’obéir  à des  ordres  inhu- 
mains , en  n’écoutant  que  la  fenfibilité 
du  cœur.  De  mênie  que  le 'bras  d’un 
Miniftre  libre , dont  il  eft  l’inftrument , 
reculeroit  & cefTeroit  d’avancer  pour 
porter  le  coup  mortel  qu’un  cœur  dur 
lui  prefcrit  de  donner  , fi  le  feu  qu’il 
auroit  à traverfer  pour  y parvenir  venoit 
à exciter  dans  le  bras  une  douloureufe 
fenfibilité  , ou  fi  tout  autre  corps  venoit 
à’  le  frapper  fortement  pour  s’y  oppofer. 
La  morale  l’éducation  du  François 
lui  feroient  répugner  ôc  fe  refufer  de 
la  même  manière  à être  l’inftrumenc 


d*un  Mîniftre  des  finances  aufiî  libre  que 
le  permet  TOuvrage  de  M.  Necker,  fur 
l’importance  des  opinions  religieufes. 

Puifque  fes  principes  font  tels , c’étoic 
donc  avec  raifon  , que  la  ' méfiance  ôc 
les  foupçons  le  faifoient  exclure  du 
ConfeiL  du  Roi , pendant  qu’il  a été  la 
première  fois  Miniftre  des  finances. 
M.  Necker  eft  etranger  , ce  ne  feroit 
pas  la  première  fois  que  les  Etrangers 
fe  feroierit  efforcés  de  nous  tromper  ,• 
& qu’ils  y feroient  parvenus.  Tous  en 
gënéràf  nous  jaloufent  : croyons  à leur 
probité  dès  qu’ils  mous  l’allèguent,  dès 
qu’ils  en  font  l’éloge;  mais  exigeons - 
qu’üs'^noûs.rendent  compte  avec  pièces 
écrites  en  main.  G’eft  moins  pour  nous- 
ruêmes  ; car  le  François  eft  généreux  ; 
c’eft  nioins  pour  nous-mêmes  que  pour 
le  Roi  que  nous  chériffons  , que  dans 
ce  jTioment  nous  nous  q|^rçons  , 6c  nous 
devons  nous  efforcer  à exiger  la  refpdn- 
f^bilké  ‘des  ^ Miniftres , 6c  le  retour 


périodique  des  Etats-Généraux  de  troîâ 
ans  en  trois  ans.  Un  Roi  fut  pour  eux 
prefque  toujours  un  inftrument  paflîf , 
à qui  la  crainte  ou  la ‘ fédu£bion 'em- 
ployées par  les  Miniftres  à fon  égard  , 
ont  fait  prendre  toutes  les  formes  fous 
lefquelles  il  étoit  'de  leur  intérêt  de  le 
faire  paroître  aux  yeux  du  Peuple.  Un 
Roi,  inftrument  palîîf  des  Miniftres, 
a fouvent  même  difparu  fous  le  poignard 
ou  le  poifon  , pour  y fubftituer  un 
autre  inftrument  paffif  plus  à leur  gré* 
Céfar  ôc  Augufte  donnèrént  la  liberté 
aux  Romains';  mais  les  [Empereurs  Né- 
ron , Comode  & autres  la  leur  ravirent 
entièrement,  6c  les  égorgèrent.  Plufieurs 
autres*  Empereurs  tombèrent  fous  le 
poignard  des  Miniftres  ou  des  Favoris 
qui  approchèrent  leur  perfonne.  Uhif- 
toire  moderne  nous  fait  gémir  égale- 
ment fur  la  dépendance,  les  craintes, 
6c  même  le  fort  funefte  où  plufieurs  de 
nos  Monarques  ont  vécu  au  milieu  des 
' Officiers 


Officiers  de  leur  Gourou  de  leurs  Cour- 
tifans. 

Il  n’appartient  fans  dolite  qu’aux 
François  de  devenir  un  nouvel  exemple 
•pour  les  autres  Peuples,  ainfi  que  très- 
fréquemment  il  en  eft  devenu  un  exem- 
ple en  bien  des  circonftances  ; il  n’ap- 
partient fans  doute  qu’aux  François  de 
dégager  tellement  leurs  Alonarques  de 
la  dépendance  de  leurs  Miniftres  , ait 
milieu  defquels  ils  n’ont  jamais  été  en 
-sûreté  , & dont  la  bonté  a prefque  tou- 
jours refté  fans  effet  ; il  n’appartient 
fans  doute  qu’aux  François  de  s’occuper 
du  parfait  bonheur  de  leur  Monarque , 
& de  celui  de  tous  les  hommes  , en 
exigeant  la  refponfabilité  des  Miniftres, 
à qui,  dans  cette’  révolution,  ils  vont 
enlever  les  moyens  6c  les  armes  qu’ils 
avoient , qu’ils  ont  eus  précédemment 
à leur  difpofition  pour  opprimer  les 
Peuples  à leur  gré.  Les  libertés  de  l’E- 
glife  gallicane  ne  font  - elles  pas  un 
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rempart  que  les  FrançoIs‘  ont  élevé 
avec  fuccès  contre  les  efForts  ôc  les 
armes  qui  étoient  propres  à la  Cour  de 
Rome  ? 

C eft  fans  doute  ici  le  lieu  d’obferver 
entre  M.  Necker  & le  Comte  de  Mi- 
rabeau fon  adverfaire , qu’une  plante 
acclimatée  6c  même  indigène  fe  com- 
porte toujours  mieux  qu’une  plante 
étrangère  fur  le  même  fol , 6c  à l’aide 
des  rayons  bienfaifans  du  même  foleil. 
Si  on  attribue  à M.  le  Comte  de  Mi- 
rabeau ^d’avoir  dit  que  les  Mefmer  n ont 
quun  temps  y pour  cenfurer  un  homme 
qui  en  étoit  un  profélyte;  ce  les  Mefmer 
n ont  quun  temps  ^ ne  conftitue-t-il  pas 
le  plus  grand  éloge  de  la  franchife , de 
Ja  loyauté  du  François  6cde  fon  énergie  ? 


HARANGUE 

DU  TIERS-ÉTAT, 

£T  DE  CEUX  QUI  LUI  SONT  UNIS, 

AUX  SOLDATS  FRANÇOIS, 

PouR  fervirde  fuite  au  nouvel  apperçu 
fur  le  Difcours  de  M,  Necker. 

Sur  ropinioii  de  M.  Necker  , que 
les  chofes  n"en  iront  pas  moins,  mal- 
gré que  les  Cahiers  ne  veulent  pas 
confentîr  aux  impôts , avant  que  la 
Conftitution  ne  Toit  accordée  par  le 
Roi  fixée  irrévocablement , parce  que 
MM.  les  Députés  ne  veulent  rien  que 
(le  raîfonnable , le  mot  de  jufie  ne 
feroit  il  pas  mieux  emplové  ? &:c.  6cc.  6cc, 

Lçs  Chrétiens  font  les  plus  figoriftes. 

Gïbhon^  T.  5./7. 

Soldats  François, 
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Qui  vous  nourrit  ? rAuricuîture  6c 
les  Arts  divers  qui  font  fleurir  le  com- 
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merce,  & qui  font  notre  lot  ; ce  n’eft 
point  roiliveté  qui  eft  le  plus  fôuvent 
le  lot  des  Prëpofés  du  Gouvernement 
ëc  des  Courcifans. 

Nous  pourvoyons  à votre  nourriture, 
c’eft  de  nous  que  vous  la  recevrez  dé- 
formais : o/e^  porter  vos  armes  contre 
nous , nous  vexer  & nous  égorger  ^ & vous 
en  aurez  moins  de  bras  induftrieux  , 
qui  travailleront  à pourvoir  à votre  fub- 
f ftance,  & vous  en  ferez  auffi-tôt  aflurés 
de  moins  de  cœurs  , de  qui  vous  deviez 
attendre  une  part  au  pain  qu’ils  fe 
font  procuré  par  le  travail  pour  la  fub- 
jfîftance  journalière  des  hommes.  Voyez 
l’apologue  du  demie rOuvrage  de  M Mo- 
reau de  Beaumont,  imprimé  chez  Mou- 
tard. 

UTJifloire  de  la  république  des  abeilles 
ne  nous  dit  pas  que  les  frelons  égorgent 
ces  infatigables  ouvrières  qui  les  nourrif 
fent , &c.  &c.  Sec.  &g.  quel  feroit  dé- 
formais r état  de  la  fociété  au  mépris  de 
celui  de  la  nature  ? 


Si  la  France  ne  peut  fuffîre  à fa  po- 
pulation , réfervez  vos  armes  vos 
forces  pour  vous  faire  paffage  au  mi- 
lieu des  ennemis , qui  ne  voudroient 
nous  laiffer  fortir,pour  aller  découvrir 
ou  habiter  des  terres  à défricher  ; ainfl 
en  agirent  les  Gaulois  nos  pères  envers 
les  Romains , après  avoir  traverfé  les 
Alpes  pour  aller  en  Italie.  Voyez  le 
Géographe  Chappe. 

Quel  Peuple  plus  que  nous  a des 
droits  aux  terres  découvertes  ? Nous 
fommes  les  premiers  en  Europe  qui 
avons , par  Paulmier  de  Gonneville , 
tenté  d’en  découvrir  au-delà  des  mers  ; 
c’eft  à lui  qu  eft  due  la  connoiiïance  des 
terres  auftrales.  Plufîeurs  autres  Fran- 
çois à fon  exemple  ont  tenté  depuis  la 
même  chofe. 

Soyons  d’après  Céfar,  ôc  d’après  le 
Garde-deS“Sceaux , M.  Barentin  , qui 
nous  y exhorte  avec  ce  grand  Général; 
foyons  le  premier  Peuple  de  la  terre 
par  Fiinion  qui  régnera  entre  nous. 


Gibbon  , dans  le  même  volume  V rap- 
porte que  Julien  avoir  fîx  cent  Francs 
pnfonniers  dans  deux  châteaux  fur  la 
^icufe^  après  un  fiége  de  plus  de  cin- 
quante jours  , au  cœur  de  l’hiver,  après 
avoir  été  réduit  à toutes  les  horreurs 
de  la  famine  , & parce  que  Julien  leur 
avoir  fait  caffer  la  glafie  de  la  rivière, 
pour  leur  empêcher  de  faire  des  fortîes 
ou  de  lui  échapper.  Julien  envoya  ces 
lîx  cent  Francs  prifonniers  à Conftantin 
Empereur,  qui  fut  charmé  de  cette  oc- 
cafion  pour  ajouter  autant  de  Héros  aux 
Gardes  de  fon  Palais. 

Les  Gaulois,  les  Francs  éxiftent  dans  les 
François  malgré  les  elForts  des  Romains , 
qui  ont  voulu  en  foumertre , en  déna- 
turer, & peut-être  en  détruire  la  race. 
Les  Romains , au  contraire , ont  ceffé 
d’exifter.  Ils  ont,  comme  les  Gaulois  Sc 
en  même  temps  qu'eux,  parcouru  toute 
la  terre.  Les  Gaulois  s’y  font  perpétués, 
pour  ainfi  dire,  jufque  dans  la  Gallo- 
grèce,dans  TAfie  mineure.  Les  Romains 


ont  difparu  de  defliis  la  terre,  du  mi- 
lieu des  Nations  6c  des  Gouvernemens. 

La  Nation  Françoife  a été  fou  vent 
vendue  , mais  on  ne  peut  la  livrer.  C’eil 
le  proverbe  François. 

Soldats  François , dites  avec  nous 
cjue  les  Minlftres  qui  nous  ont  trompés 
6c  leurs  defcendans  changent  de  nom, 
ôc  qu’ils  difparoiflTent  ainfî  à un  fouvenir 
vengeur.  Le  François  n aime  pas  a ren- 
contrer une  victime.  Si  ces  Miniftres 
exiftent,  qu’ils  fuyent  encore  les  regards 
dont  ils  peuvent  être  connus. 

Soldats  François  , chantez  avec  nous 

le  Domine  falvum  fac  Regem Exau- 

diat  te  Dominas  in  die  tribulationis  , pro- 
tegat  te  nomen  Dei  Jacob,  Hi  in  curribus^ 
ki  inequis  ; nosyautem  in  nomine  Domini 
invocdbimus,  Ipji  obligati  funt  <S’  cecide- 
runt , nos  autem  fiirreximus  (j  erecli  fumus. 

Le  Roi  feul  n’eft  pas  coupable.  Son 
cœur  tendre  Sc  paternel  nous  ralTure. 
Il  écoutera  plutôt  fes  enfans  que  Je  s 
Intendans,  Le  Roi  eft  feul  le  Ju^e  le’ 


plus  intègre  de  fon  Royaume.  Nul  autre 

intérêt  que  celui  de  tous  ne  ranime 

C’eft  ainfî  que  nous  le  formons,  en 
rendant  la  Couronne  héréditaire  de  mâle 
en  mâle  dans  fa  famille,  en  lui  élevant 
de  fuperbes  palais  pour  lui  plaire  ^ en 
nous  privant,  en  confacrant  tous  Su- 
jets François , une  partie  de  nos  jouif- 
fances , 6c  même  une  partie  de  notre 
fubfiftance , afin  de  lentourer  de  ce 
qu’il  y a de  plus  éclatant,  de  le  fervir,  ^ 
de  le  nourrir  , pour  l’enivrerd  ambroifie, 
pour  ainfi  dire , afin  de  l’envelopper  de 
notre  amour 

Le  cœur  de  nos  Monarques  n’y  fut  ^ 
jamais  infenfible  ; le  plus  pur  amour  6c. 
la  plus  exaéte  juftice  diminuèrent  aufiî 
toujours  dans  leur  cœur  envers  leurs 
Sujets,  dès  que  ces  derniers  purent  les 
approcher,  6c  vaincre  la  prévention  des 
Miniftres  fous  leurs  réclamations. 


F I N. 


